
CHAPITRE X.

L’amour chevaleresque et le mariage.

Amour et mariage étaient considérés comme

deux choses, non-seulement distinctes, mais con¬

tradictoires. Le mari qui eût voulu être le chevalier

de sa femme eût fait une sottise, une chose inutile,

sans objet et même contraire à l’honneur, suivant

un troubadour. Car, dit-il, la bonté ni de l’un ni

de l’autre ne pourrait s’en accroître ; il n’en résul¬

terait pour eux rien de plus que ce qui existait

déjà. Faveurs d’amour peuvent se mettre à haut

prix ; faveurs d’épouse sont exigibles et ne s’appel¬

lent plus faveurs.

Une noble dame mariée était courtisée par deux

chevaliers ; elle préféra l’un d’eux et le prit pour

son chevalier, promettant à l’autre de le prendre

à son tour, si le premier venait à mourir ou était

infidèle : il n’était pas permis à une dame d’avoir

deux chevaliers. Ce fut l’époux qui mourut, et le

chevalier de la dame devint son époux. L’autre

se présenta et rappela la promesse. « Quoi ! lui
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dit la clame, n’ai-je pas toujours mon chevalier? »
Il n’y voulut point entendre. « Ce n’est plus votre
chevalier, lui disait-il ; c’est votre époux. On ne peut
être à la fois époux et chevalier de la même dame.
Il meurt comme chevalier de sa dame, celui qui
devient son époux. » Le cas était litigieux : il fut
porté à Eléonore de Guyenne, qui avait une grande
réputation d’habileté à juger les procès d’amour;
elle donna raison au plaignant, et obligea la dame
de le nommer son chevalier.

Si le mariage est une nécessité sociale et l’amour
une nécessité naturelle, et si pourtant ils ne peu¬
vent se confondre, il faut trouver moyen de les
faire, vivre l’un à côté de l’autre : nos ancêtres y
avaient réussi. A l’union grave, tranquille, indisso¬
luble, consacrée par l’Église, la société chevale¬
resque adjoignait ou opposait une autre union
passionnée, volontaire et libre. Les deux sexes
étaient unis par deux liens différents : celui de la
loi et celui de l’amour, toujours séparés. C’élaienL
comme deux mariages d’espèces diverses : l’un
pour engendrer clés enfants, l’autre de belles
actions. La contrefaçon chevaleresque du mariage
avait le plus grand succès eu dépit de l’Église,
parce qu’elle était d’accorcl avec les passions.
L’Église et l’époux défendaient le mariage consacré;
la société chevaleresque prenait fait et cause pour
l’amour. On en a déjà vu plus d’un exemple. Eu
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voici un célèbre qui flotte entre l’histoire et la

légende.

Guillaume de Cabestaing était le plus charmant

des pages, le mieux appris, le plus courtois, enfin

une promesse du plus accompli chevalier. 11 devint

écuyer au service de Raimond, seigneur du château

de Roussillon. Un jour de belle humeur et d’aveu¬

glement conjugal, ce seigneur voulut faire une

galanterie à sa femme, et lui donna Guillaume

comme écuyer d’honneur. La dame était jeune et

belle : elle fut touchée du présent. La vue du bel

écuyer troublait Marguerite ; la vue de Marguerite

troublait le bel écuyer. Il célébrait dans des chan¬

sons une châtelaine qu’il n’osait nommer. Un jour

il rencontra Marguerite au détour d’une allée,

tomba à ses pieds, avoua tout. Marguerite s’éva¬

nouit sur un banc de gazon : en rouvrant les yeux

elle vit le bel enfant à genoux près d’elle, confus et

pleurant son extrême audace ; enivrée, elle l’attira

sur ses lèvres, etGuillaume, la prenantpour sa dame,

lui jura un pur et éternel amour. Si le serment fut

gardé de tout point, je ne sais. Un jour, des propos

médisants arrivent à l’oreille de Raimond; la colère

's’empare de lui, il monte à cheval et court vers un

de ses domaines où Guillaume s’exerçait à la chasse

au faucon.

« Le nom de la dame que lu aimes? lui cric-l-il

du plus loin qu’il l’aperçoit.
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— Seigneur, vous savez que les lois de la cheva¬
lerie ordonnent que l’on ne cache rien à sa dame et
que jamais on ne parle d’elle. *

— Son nom ! » répond Raimond en fureur en
portant la main à son épée.

Forcé de parler, l’écuyer nomme Agnès, sœur de
Marguerite. Raimond, douteux, le mène chez
Agnès. Celle-ci s’étonne d’abord, puis devine l’em¬
barras de Guillaume et s’avoue sa dame. Le jaloux
était joué, tout allait bien. Marguerite perdit tout
par un excès d’amour. Elle fut jalouse d’Agnès, eL
lui envia ce court instant où Guillaume l’avait nom¬
mée sa dame. Elle exigea des chansons où elle fût
elle-même clairement désignée par son nom de
Marguerite. Ces chansons tombent aux mains de
Raimond. Il feint d’ignorer, il emmène Guillaume
en chasse, tout seul avec lui, dans une forêt voi¬
sine. Le ciel est sombre, la forêt est sombre, le
chevalier est sombre. Il chevauche en silence, vite,
longtemps, dans des lieux déserts : Guillaume le
suit. Tout à coup il se retourne, et, d’une voix ton¬
nante : « Traître et déloyal écuyer, s’écrie-t-il, tu
as attenté à l’honneur de ton seigneur légitime !
voici ton châtiment; » et il lui plonge son épée dans
le sein. Puis il lui coupe la tête, Téventrc et lui
retire le foie; il rentre : « Prépare, dit-il au cuisi¬
nier, ce foie de sauvagine; c’est le mets favori de
ma femme. » La dame prend son repas; l’époux



HISTOIRE DK LA KIIEVALEIUE.!}<>

la suit dos yeux avec une joie féroce. Quand elle a
lini :

<i Comment avez-vous trouvé ce gibier, madame ?
— Excellent, monseigneur.
— Je le crois bien, dit le barbare en montrant la

tôle livide du pauvre écuyer, car c’est ce que vous
avez le mieux aimé.

— Oui, excellent, reprend Marguerite, folle de
douleur, et ce mets est si délicieux que je n’en
veux plus manger d’autre. »

Elle s’élance par la fenêtre et tombe morte au
pied des murs.

Un cri d’horreur s’éleva dans tout le Midi. Sei¬
gneurs, chevaliers, dames et damoiselles crièrent
vengeance contre le monstre qui avait violé toutes
les lois de la chevalerie par un acte d’épouvantable
férocité. Alfonse, roi d’Aragon et comte de Pro¬
vence, lit arrêter Raimond, son vassal, comme
félon cl traître, ravagea scs terres, incendia son
château .et fit réunir dans un même et somptueux
tombeau les restes de la belle Marguerite, dame
de Roussillon, et ceux du bel écuyer Guillaume de
Cabestaing.

Les Grecs se sont coalisés pour Ménélas; les che¬
valiers auraient pris les armes pour Paris, à condi¬
tion que Paris eût été bon chevalier.


	[Seite]
	Seite 93
	Seite 94
	Seite 95
	Seite 96

